N I M A R A T, 

NI  P.  OL  AND. 

OPINION 


D'ANACHARSIS  CLOOTS, 

DÉPUTÉ  DU  DÉPAR'1[EMENT  DE  UOiSE, 

A LA  CONVENTION  NATIONALE. 


Imprimé  par  les  foins  de  la . Société  des  Amis  de  là 
République  de  Montauban, 

A MONTAUE^AN, 

Chez  Fontanel,  père  & fils,  Imprimeurs  nationaux. 


1792. 

Van  i/''  de  la  République^ 


Veritas  atque  libertas 


/ 


NI  MARAT,  NI  ROLAND. 
OPINION 

D’ANACHARSIS  CLOOTS, 

Député  du  Département  de  POife  à la 
' Convention  Nationale  (i). 

Il  y a plus  de  trois  femaines  que  j’-ai  articulé 
un  fait , crès-indifiérenc  par  lui-même  , mais 


(i)  Puirque  chacun  imprimü^  Ton  opinion,  je  publie  la 
mienne,  d’autant  plus  qu’on  répète  inexaâement  mes  ex- 
preffions  verbales.  L’Airemblée,  après  avoir  ouï  Louvet  8c 
Robefpierre , a eu  raifon  de  confacrer  la  maxime , A bas 
les  hommes  ! a l'ordre  du  jour  l^s  chofes  ! Je  recommande 
cette  maxime  à Roland  8c  à Marat,  deux  êtres  qui  le  don- 
nent mutuellement  une  importance  grotefque.  Roland,  par 
fes  étranges  affenions  fur  la  première  femaine  de  feptembre, 
fait  valoir  Marat  auprès  des  fans -culottes  ; Marat , par  fes 
étranges  aiïertions  fur  tous  les  évènemens , fait  valoir 
Roland  auprès  des  gens  culottés.  La  multitude  , qui  fait  à 
quoi  s’en  tenir  fur  la  révolution  des  mois  d’août  8c  de  fep- 
tembre , regarde  Marat  comme  un  limier  utile , mais  fan- 
guinaire  ; elle  regarde  Roland  comme  un  contrôleur  utile, 
mais  équivoque.  L’œil  louche  de  celui-ci,  8c  l’œil  hagard 
de  l’autre , font  amendés  par  un  peuple  qui  veut  être  bien 
fervi , mais  qui  ne  fert  perionne  j un  peuple  qui  ne  fufpend 
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qui  excite  aujourd’hui  la  curiofîté  de  la  Con- 
vention & de  la  Nation.  J’en  demande  excufe  à 
Guadet,  qui  m’a  fommé,  par  les  plus  exécra- 
bles vociférations,  de  ne  pas  infifter  fur  mon 
dire , & qui  auroit  voulu , avec  fa  large xonf- 
cience  , me  faire  paiTer  mode ile ment  pour  un 
menteur  , afin  d'éviter  un  prétendu  maiTacre 
populaire.  La  chaleur  de  Guadet  me  parut 
très-fufpecle  ; mais  ne  lui  ayant  jamais  en- 
tendu profeffer  des  héréiîes  politiques  , j en 
^ ' , 

le  cours  des  lois  qii  à fou  corps  défendant,  en  pronon- 
çant un  décret  d’urgence.  Que  Marat  invite  au  meurtre, 
que  Ptoland  invite  à'  des  mefures  liberticides,  le  peuple  fe 
moque  de  leurs  travers , en  rendant  jullice  à leurs  vertus. 
Avec  les  idées  de  Roland  , je  ferais  l’impoflible  pour  mo- 
difier nos  bafes  conftitiuionnelles  ; avec  ,les  idées  de  Marat, 
je  croirais  que  i’égaliîé  en  droits  eR  une  calamite  de  fait. 
Mais  je  penfe  comme  le  peuple,  dont  la  fageife  plane  par- 
deffus  toutes  les  foîtiles  individuelles , 5c  mon  ardeur  pour 
Ja  propagation  des  vrais  principes,  augmente  avec  le  triom- 
phe de  nos  armées  &:de  nosurgumens.  Je  ne  m’étonne  pas 
de  l’averfion  des  Rolandiftes  pour  la  république-  univerfelle 
des  fans-culottes.  On  a beau  leur  dire  que  la  paix  perpé- 
tuelle fera  le  prix  de  la  loi  univerfelle  ; ces  hommes  fi  ten- 
dres vous  foLitiendront  avec  le  doux  Kerfaint,  que  la  guerre 
eft  néceiïaire  de  temps  en  temps  ; qu’il  faut  des  faignées 
au  genre  humain  comme  au  corps  humain.  Et  cependant 
Kerfaint,  qui  veut  à jamais  des  maflacres  en  bataille  rangée, 
abliore  Marat,  qui  ne  veut  pas  de  révolution  au  bain-marie. 
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conclus  qu^il  avoit  trop  drue.  Pèut-etrc  fuis-je 
trop  indulgent. 

Malgré  les  petits  fophifmes  & les  petites  paf- 
fions , la  vérité  triomphera  fous  le  règne  de  la 
liberté  ; la  fiélion  du  genre  hatfiain  l’emportera 
fur  la  faftion  Marat  & fur  la  faâion  Briffor. 
Cette  viétoire  fera  d’autant  plus  facile  , que 
Marat  ell  à peu  près  feul  avec  fes  poignards^ 
comme  Médée  avec  fes  poifons.  Le  moi  du 
grand  Corneille  pourroit  s’appliquer  à l’extra- 
vagant Marat.  Quant  à Briffoc,  je  ne  connais 
pas  d’homme  moins  briflbtin  que  lui;  mais  fes 
erreurs  font  fi  graves , qu’à  moins  de  le  con- 
noître  perfonnellemenr  -,  on  le  croiroit  paye 
par  tous  les  ennemis  de  la  France  & du  genre 
humain  ; & c’eft  lui  taire  , en  vérité , beau- 
coup trop  d’honneur.  Briffor,  avec  fa  marche 
tortueufe , fes  menfonges  officieux , êc  fes  fyf- 
tèmes  avortés , devait  être  fufpeét  aux  répu- 
blicains indivifibles  ; Paris  devait  naturellement 
l’avoir  en  horreur.  Les  royaliftes  cachés,  les 
fédéralilles  honteux,  les  modérantiftes  iafi- 
nuans  , fe  coalisèrent  pour  accorder  les  hon- 
neurs du  fauteul  contre-révolutionnaire  à Brif- 
fot,  qui  ne  s’en  doucoit  pas  ; & voilà  comment 
Briflbt,  avec  fa  médiocrité,  eft  devenu,  fans 
le  favoir , le  prête-nom  de  tous  ks  charlatans 
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politiques.  Cette  Ijgue  fourde  trouve  de  puif- 
fans  obÆacles  dans  la  malTe  & les  lumières 
d’une  ville  de  Paris  , le  cente  de  Funité  conf- 
titutionneîle. 

La  fanglante  journée  du  2 feptembre  eft  de- 
venue un  prétexte  pour  les  fédéraluies,  comme 
la  fanglante,  journée  du  6 octobre  pour  les 
ariftocrates.  Rien  n’eft  plus  oratoire  que  de 
montrer  une  cliemife  trempée  dans  le  fang 
aux  hommes  faibles ^ aux  femmes  timides,  & 
de  s’écrier , dvec  le  ci-devant  Chârelet:  le  voilà 
donc  connu  ce  fecret  plein  d horreur  ! Je  fou- 
tiendrai  toujours,  mon  œil  vaut  celui  d’un 
autre , que  le  carnage  du  2 feptetnbre  eft  une 
fuite  de  la  révolution  , comme  le  carnage  qui 
abreuve  les  filions  de  la  Champagne.  Il  efi  vrai 
que  la  retraite  des  Prufliens  a rendu  l’expédi- 
tion des  prifons  & la  dépeiife  du  camp  de 
Paris  très-inutiles.  On  vous  prouvera  aujour- 
d’hui que  c’eft  du  fang  & de  l’argent  répandus 
à pure  perte.  Il  eft  démontré  que  des  coquins 
ont  volé,  & que  des  fcélérats  ont  proferit  des 
têtes  civiques  ; moi-même  j’étais  affiché  dans 
les  carrefours , fous  les  portiques,  fur  les 
colonnes  , pour  un  homme,  pendable  ; ma 
vie  était  entre  les  mains  d’un  Marat,  comme  la 
vie  d’un  brave  Officier  eft  à la  merci  d’un 


( 7 ) 

lâche  Soldat  dans  une  bataille.  Dieu  fait  tous 
les  crimes  particuliers  qui  fe  commettent  après 
une  vidoire  générale  ! Cela  n’empêche  pjîs  de 
chanter  le  Te  Deiim.  Je  voudrais  que  le  Com- 
mandant Santerre  publiât  les  explications  dé- 
cifives  qu’il  donna  aux  Membres  de  la  com- 
miffion  extraordinaire , en  préfence  du  Maire 
de  Paris  & des  Miniftres , & de  deux  Admi- 
niftrateurs  de  Verfaiües,  qui  vinrent  annoncer 
que  des  milliers  de  Gardes  nationaux  de  la 
campagne  demandaient  un  nombre  de  tetes 
connues.  Santerre , avec  le  bon  fens  de  l’ex- 
périence, fit  renoncer  BrifTot  & Vergniaud  a 
certain  projet  de  décret  phyfiquement  impra- 
ticable. Il  faut  avoir  le'  courage  de  parcourir 
les  groupes,  & s’entretenir  familièrement  avec  • 
le  peuple  avant  de  propofer  un  décret  dans  les 
temps  orageux.  Ce  n’eft  pas  en  provoquant 
les  horreurs  d’une  troifième  révolution , que 
nous  prouverons  notre  amour  pour  l’humanité. 

Depuis  le  lo  août  les  fédéralifies  & la  gent 
moutonnière  avaient  réfolu  de  fe  réfugier  dans 
le  midi.  Je  fis  un  article  vigoureux  dans  la 
Chronique  contre  ce  plan  déforganifateur.  La 
journée  du  2.  parut  une  occafion  décifive  pour  ^ 
décrier  Acquitter  Paris.  Le  Peuple , qui  n’ignore 
rien , en  voulait  furtout  à Roland , dont  les 


liaifons  intimes  avec  Briflbt  lui  paraiflaient 
inquiétantes.  Je  ne  connaiflais  pas  Roland,  & 
lorfque  vers  la  mi-juin  j’invitais  le  Peuple  à 
remplacer  provifoirement  Louis  XVI  par  le 
vénérable  Roland je  croyais  celui-ci  un  tout 
autre  homme.  C’eft  le  3 feptembre  qu’on  me 
fit  connaître  ce  Miniftre , chez  qui  j’ai  dîné 
quatre  fois.  Mais  cette  maifon,  d’ailleurs  très- 
agréable  par  l’efprit  & les  grâces  de  Madame 
Roland,  cette  maifon,  dont  les  murailles  de- 
vraient être  tranfparentes  comme  le  cryllal, 
me  devint  faftidieufe  par  un  coniérage  ridicule 
contre  Paris , de  par  le  fédéralifme  qu’on  y 
profeffait  pédantefquemenr.  Buzot,  l’afcéti* 
que  Buzot , y prétendait  qu’une  république  ne 
devait  pas  être  plus  étendue  que  Ton  village. 
Rebecqui,  après  avoir  long-temps  féraillé  pour 
les  petites  républiques , foutint  qu’il  fallait  re- 
jeter Nice,  dont  le  commerce  ferait  tort  à 
Marfeille.  Bancal,  au  défaut  de  mes  poumons, 
réfuta  complettement  Buzot.  Je  dis  à Rebecqui,  ' 
Vous  êtes  orfevre , M.  Joffé?  Non  pardieu , ré- 
- pondit-il  férieufement , je  fuis  marchand  de 
liqueurs.  Roland , en  nous  racontant  l’incon- 
duite de  vingt-cinq  feuillans  d’un  bataillon  des 
Lombards,  en  conclut  vertueufement  que  les 
Parifiens  font  des  poltrons.  Je  fus  ie  feul  à 
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obferver  que  Paris  avait  fourni  trente  à qua- 
rante miiie  combattans , dont  la  bravoure  ne 
s’eft  pas  démentie  farcies  frontières.  Pignore 
quel  mal  lui  a fait  Lille  , la  clef  de  Paris  : les 
immortels  Lillois  ont  reçu  des  lettres  rebu-^ 
tantes  du  très- mortel  Minillre. 

Roland  , dont  la  tête  n’a  pas  mûri  dans  les 
favaotes  combinaifons  politiques , fe  fâcha  pué- 
rilenienc  lorfqu’après  avoir  repouiTé  fes  argu- 
ties fédératives,  ]e  lui  confeillai  la  ledured’un 
ouvrage  qu’il  ne  connaiiTait  pas,  & qu’il  afFeéla 
de  méprifer,  en  di&nt  que  ce  livre  anglais 
avait  eu  bien  peu  d’influence  en  Amérique.  Je 
lui  appris  que  la  dernière  convention  améri- 
caine profeffait  les  mêmes  principes.  J’infiftai 
enfuite  fur  l’importance  de  recevoir  les  Savoi- 
fleos  dans  notre  fein , pour  déjouer  les  Sénats 
helvétiques , & pour  éviter  le  funefte  exemple 
des  formes  fédératives.  Ah!  je  fais^  nous  dit-il 
d’un  ton  menaçant , que  des  habitans de  Carouge 
.me  font  adreffés ; ma{s  ils  rdy  retourneront  pas 
deux  fois.  C’efl:  ainfl  que  l’intrigue  environne 
un  vieillard  vertueux,  mais  bizarre  , pourdés- 
organifer  un  empire , pour  lutter  contre  les 
deftinées  du  genre  humain.  Le  poète  Chenier 
^ dit  que  Roland  eft  un  perfonnage  hiftorique  ; 
& moi,  profateur,  je  maintiens  que  Roland 
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eft  un  perfcnnage  fabuleux.  Condorcet  a dit 
un  mot  profond  ; Il  faut  aux  intrigans  un 
Lafayette  civil. 

Les  royaliftes  &:  les  fédéraliftes  vont  ré- 
veiller la  fecrette  jalouiledes  principales  villes 
contre  la  grancTville , en  iofinuanc  que  Paris 
veut  être  Roi  de  France.  Ils  en  concluent  natu- 
rellement que  la  maifon  de  Bourbon  eft  pré- 
férable à une  maifon  commune , & que  le  fédé- 
raîifme  vaut  mieux  que  Fairujéttiiiement.  De 
ce  réveil  ftupide  réfuke  une  Garde  militaire 
qui , '.au  premier  miécontentetnent  prévu  & 
provoqué , entraînera  la  Convention  Nationale, 
Dieu  fait  où.  De  là  réfultent  des  lois  attenta- 
toires à la  prelTe  & à pofte  ; de  là  réfuke  la 
chute  des  Jacobins , l’élévation  d’un  Sénat,  & 
l’abaiffement  de  la  fans-culotterie  ; de  là  ré- 
fuke une  conftîtution,  non  pas  à la  Chapelier, 
mais  à la  Buzot;  de  ià  réfuke  une  religion  do- 
minante, ou  au  moins  le  maintien  du  cuite  fa- 
larié.  Les  illuminés  de  la  rue  des  Petits-Champs 
font  auffi  habiles  que  les  illuminés  de  Potzdam. 
Rien  de  mieux,  pour  égarer  l’opinion,  pour  fe 
jouer  des  hommes,  que  de  les  circonvenir  de 
noirs  fantômes.  Ceux  qui  voudraient  mufeler 
le  Peuple  comme  une  bête  farouche  , lui  fup- 
pofent  des  vices  & des  erreurs  qidil  n’a  point. 
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Les  vaines  tentatives  &c  la  cataftrophe  des 
Necker,  des  Bailly,  des  Lafayette,  ne  décou- 
ragent pas  leurs  trilles  &c  plats  émules.  J’avoue, 
à la  louange  du  jeune  Barbaroux,  que,  frappé 
'de  mes  réponfes  viclorieufes  chez  Roland,  il 
me  dit  le  lendemain  à 1 iilTe  111  blé e : Mon  cher 

AnachariJS,  je  voudrais  m/encretenir  tête  à tête 
avec  vous , pour  diffiper  tous  mes  doutes  fur 
îe  goüvernemeor  fédératif.  Ces  queftioos  vous 
font  plus  familières  qu’à  moi  35.  Je  lui  répondis  : 

Défiez-vous  des  gens  qui  vous  mettent  en 
avant;  le  Fhiiofophe  eft  feul  35.  Le  patriotifrne 
de  Barbaroux  eil  pur  comme  les  traits  de  fou 
vifage  ; mais  le  feu  qui  l’anirne  elt'foufflé  par 
des  hommes  impurs,  par  des  hommes  qui, 
femblables  au  Commiffaire  tremblant  Kerfaint, 
font  ennemis  nés  des  grandes  penfées  &c  des 
belles  aêlions.  Les  nombreux  valets  deLafayerte 
ne  font  pas  morts  avec  lui  ; il  leur  faut  une  nou- 
velle idole,  un  mode  quelconque  de  fervicude. 

Je  crus  m’appercevoir  que  Roland  exerçait 
une  efpèce  de  diélature  , d’autant  plus  qu’à 
l’aide  de  douze  ou  quinze  fecrétaires , &.  avec 
l’efpric  de  la  bouche  de  fer  ^ &c  avec  l’argent  de 
la  Nation , il  eft  facile  de  couvrir  tous  les 
murs  & de  remplir  toutes  les  poches  de  lettres 
édifiantes de  comptes  moraux  my [tiques.  Je  vis 
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Roland  avait  fait  la  jonélion  des  deux  mers 
par  un  canal  moral  qui  uniffait  les  bouches  du 
Rhône  à la  Gironde.  Je  craignais  que  ce  nou- 
veau Louis  XIV  n’eût  une  cour  qui  le  con- 
disît  auffi  jéfuitiquement  que  la  Maintenon  & 
le  Père  la  Chaife.  Comme  je  hais  la  cour,  je 
ne  retournai  plus  chez  Roland , qui  peut  àufE 
m’appliquer  le  mot  connu  de  Charles  Lameth, 
Préfident  de  l’Aflembîée  conllituante  : Cloots 
fuit  les  grandeurs.  Long-temps  avant  fa  préfi- 
dence , j’étais  guéri  de  celui  que  fa  fameufe 
égratignure  m’avait  fait  connaître  perfonnel- 
lement;  j’en  attelle  notre  collègue  Maflieu, 
Évêque  de  Beauvais.  Ce  n’efl  pas  que  je  veuille 
comparer  les  myllificateurs  Lameth  au  myflifié 
Roland , dont  la  fimplicité  eft  telle  , qu’il  me 
pria  bonnement  de  renoncer  au  principe  de 
la  fouveraineté  du  genre  humain.  En  effet,  ce 
principe  convient  trop  aux  unitaires  aux 
niveleurs,  pour  ne  pas  déplaire  aux  fédéralilles 
èc  aux  partifans  de  chétives  républiques  ifolées 
& protégées.  Notre  collègue  Lachaife  ne  fut 
pas  moins  furpris  que  moi  du  ton  qui  régnait 
& des  difcoùrs  qu’on  tenait  chez  le  Miniltre 
de  l’intérieur. 

Pour  en  revenir  à Briffot,  je  lui  aï  parlé,  la 
(Première  fois  de  ma  vie , en  dînant , avec  le 
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viélorieux  Dumouriez  , chez  Pétion.  Notre 
première  converfation  fut  une  difpute , dont 
Thomas  Payne  fut  le  juge,  en  condamnant 
formellement  mon  adverfaire,  c^ui,  loin  d’ad- 
mettre ma  république  universelle , prétendait 
que  la  France  eft  trop  grande.  Payne , à chaque 
iiuerpellation,  répondait:  Mifler  Briffot,  nous 
fommes  encore  dans  l’enfance  des  gouverne- 
mens  ; le  {^/ftème  de  Mijïer  Cloots  pourra  fort 
bien  fe  réalifer  un  jour.  Une  monarchie  eft 
fouvent  trop  étendue  ; mais  la  république  des 
droits  de  Vhomme  peut  couvrir  le  globe  entier. 
Les  mille  départempns  de  Cloots  feront 

beaucoup  plus  faciles  à gouverner  que  les  cinq 
cents  provinces  d’un  Céfar,  d’un  Gengiskan, 
d’un  Charlemagne. 

J’aimerais  aflèz  Briffot  ; il  eft  gai  &:  focia- 
ble  ; je  ne  lui  crois  pas  les  vues  qu’on  lui 
prête  ; je  lui  reproche  plutôt  les  vues  qu’il  n’a  ^ 
point:  fa  tête  ne  fe  redreffe  pas  d’une  ligne 
au-deffus  de  la  pente  qu’elle  a prife  depuis  dix 
ans.  Dernièrement,  au  comité  diplomatique, 
le  Citoyen  Royer,  Evêque  Se  Député  de  l’Ain, 
nous  communiqua  une  lettre  de  la  Savoie, 
dans  laquelle  les  intentions  de  plufieurs  de 
nos  Légiflateurs  & Miniftres  contre  radmiffion 
du  quatre-vingt-quatrième  département  font 
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dévoilées.  BrilToc  nous  die  qu’il  était  du  niêiiie 
avis.  Je  me  joignis  à l’Évêque  , de  l’Ain  pour 
k combattre.  Royer  infifta  fur  ce  que  les 
départemens  voifins  prendraient  fait  & caufe 
pour  le  Monr-Cénis , & que  d’un  refus  im- 
politique naîtrait  une  feiflion  fâcheufe.  Tant 
mieux , répliqua  gravement  Brilîoc,  nous  avons 
trop  de  départemens.  Briffot  veut  apparemment 
des  républiques  ifolées  : dans  ce  cas-là  il  ferait 
non  pas  fédéralijie , mais,  qui  pis  eft,  ifolifte. 

Is'os  ambitieux  font  défolés  de  la  grandeur 
du  Peuple  Français:  un  Souverain  puiffant  les 
condamne  al  impuiiTance,  Perfonnen’eii grand 
dans  une  grande  république.  Plus  on  a de  gé- 
nie, de  mieux  on  calcule  la  force  irréfîlbible 
& les  avantages  inappréciables  de  l’égalité  ci- 
vile , de  la  liberté  univerfelle.  De  petites  frac- 
tions nationales  conviendraient  mieux,  fans 
doute , à des  pigrnées  qui  voudraient  paraître 
des  géans.  Ces  pigrnées  fe  coaîifent  derrière  un 
homme  enpiace  dont  ii,s  renforcent  le  manne- 
quin gigaiitefque.  Illufion  éphémère  ! car  le 
Souverain  infiniment  jaloux,  ombrageux  & fort 
fait  rentrer  d’un  regard  & d’un  gefte  tous  les 
amibitieux  dans  le  néant. 

Voici  la  concluficn  philofbphique  que  je 
tire  de  cette  difeuffioa  défagréable  : c’elt  que  - 
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^ dans  fon  heureux  ioftinél, 

par  les  maximes  fauües  d'un  mandataire  ou 
d\m  fonclionnaire , attribue  toujours  à la  cor- 
ruption du  cœur,  ce  qui  n'appartient  qu'a  l'or- 
ganifation  de  la  tête.  Par  exemple,  le  bon  Ker- 
faipc  qui  voulait  négocier  la  paix  avec  l'Au- 
triche huit  jours  avant  le  coup  de  canon  des 
Tuileries,  & qui  à fon  retour  de  Sedan  voulait 
fe  cacher  dansi les  montagnes  méridionales  *,  on 
l'a  cru  traître,  il  n’était  que  fot  & poltron. 
L'erreur  engendre  l'erreur.  On  fe  fait  mutuel- 
lement des  reproches  exagérés  ; les  vilainies 
&les  injuftices  s’en  mêlent  de  part  ôc  d’autre  ; 
les  vengeances  privées  s'agroupent  en  ven- 
geances publiques.  Ou  eft  exclu  ignominieu- 
fement  d'un  Club  ou  d’un  Corps  éleéloral  ; le 
moi  des  égoïftes  s'en  ofFenfe  aux  dépens  du 
Peuple.  On  s'accroche  à tout,  6c  aux  royaliftes , 
& aux  fédéraliiles , & aux  ifolifces , & aux  nihi- 
liftes.  N'importe,  il  faut  entraîner  la  patrie  dans 
la  méprifable  caufe  du  moi  que  vous  aimez 
mieux  que  le  nous,  h^moi^  c’cft  Briffot,Cloots, 
Robespierre  ; le  nous^  c’eft  la  France  & le  genre 
humain.  Et  vive  la  République  univerfelle  ! 


